PATRlOïiQÜE 

Sur  La  constitution  civilë 

D Ü G L Ë R G É ^ 

Fkononcé  lé  29  avril  de  l'an  fécond  de  là 
liberté  1791  j dans  la  Société  des  Amis  de 
la  Conjlitutionk 

P uiSQÜE  îés  ennemis  de  ia  révdiunôn,  c’ert» 
â-dire , de  la  patrie  , ne  ceffent  d’outrager  îâ 
raifon  , erï  calomniant  les  travaux  immortels 
de  notre  augufte  Affembléè  ; puifque  la  clalTe 
de  ces  énergumenes  qui , par  leur  état , doivent 
être  fuppofés  les  moins  ignorants , les  plus 
modérés,  les  plus  réfervés  dans  leurs  propos ÿ 
eft  cependant  l’efpece  qui  éclate  avec  le  plus 
de  fureur  Ôl  d’emportenilent  contre  ceux  de 
leurs  confrères,  qui , fachant  qu’ils  font  citoyens 
avant  que  d’être  mis  au  rang  des  miniftres  des 
autels^  n’ont  pas  héfité  d’en  faire  la  profeflîon 
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publique  ^ pülfque,  dis- je  , cette  partie  tHaî- 
faine  du  clergé,  ou  abrutie  par  les  préjugés 
d’une  éducation  vicieofe , ou  corrompue  par 
les  vues  fordides  d’un  vil  intérêt , ne  craint  * 
point  de  lancer  contre  nous  les  traits  enve- 
nimés d’une  vengeance  aufîi  abfurde  qu’im- 
puiffanie  : qu*il  me  foit  permis , Citoyens  ^ 
de  repouffer  ici  quelques-uns  de  ces  traits 
empeftés , décochés  lourdement  par  des  mains 
pefantes , auffi  mal  adroites  qu’infidelles,  auflî 
téméraires  qu’imprudentes. 

Je  ne  prétends  point  fortir  des  bornes  de 
la  modération  , mais  je  ne  trahirai  pas  non 
plus  les  intérêts  de  la  vérité.  Je  ne  dirai  pas 
tout  5 la  matière  eft  trop  étendue  : mais  j’eti 
'dirai  peut-être  aiïe2  pour  juftifier  notre  adhé- 
sion à la  conftirution  civile  du  clergé  ^ cette 
conftitinion  qui  a exalté  tant  de  têtes  mal 
organifées , qui  a ébranlé  tant  de  confciences 
erronées , qui  a rendu  furieuk  & déferpérés 
îa  plupart  de  ces  hommes  revêtus  d’un  carac- 
tère facré,  qu’ils  auroient  rendu  bien  refpec- 
table  en  leurs  perfonnes , s’ils  avoient  fu  fe 
refpefter  eux  mêmes,  5c  ménager  du  moins 
l’opinion  publique. 

Je  dis  qu’indépendamment  de  toute  autre 
confidération  particulière  , ils  dévoient  mé- 
nager avec  foin  l’opinion  publique  ; parce 
qu’enfia  ils  ne  dévoient  point  ignorer  que 
toute  leur  puiffance  temporelle  , dont  ils 
ufoient  avec  fi  peu  de  ménagement , n’étoit 
qu’une  puifTance  d’opinion,  ôc  qu’une  fois  le 


vbilé  de  ropioioh  étant  déchiré-par  des  üiamà 
Fermes  & vigoureufes , toute  cette  puiffance 
magique  étbit  anéantie  fans  retour.  Cetto 
vérité  eft  aujourd’hui  mife  au  grand  jour,  ôC 
ils  s*en  étonnent  ! Aveugles  enfants  gâtés  de 
la  fortune , qui  né  voient  pas  que  ce  malh-euf 
( fi  toutefois  c’en  étoit  un  pour  eux  ) ne  peut 
être  que  FouVrage  de  leurs  propres  mains  , 
n’eif  en  effet  que  la  fuite  néceffaire  de  ieuf 
conduite  tout  au  üioins  impblitique  1 

Mais  je  viens  à mon  füjet.  Vous  dbnb  qui 
publiez  de  vive  voix  5c  par  écrit,  qui  ne  ceffez 
de  répéter  à un  tas  de  femmelettes  dont  la 
raifon  n’a  jamais  pu  franchir  les  bornes  étroites 
de  l’enfance  ; qui  publiez,  disqe , que  nous 
trahifforis  les  devoirs  de  notre  état , & que 
hous  fommes  des  prévaricateurs  puniffafeles, 
pour  nous  être  fournis  avec  un  faint  refpeft 
aux  décrets  dé  nos  fages  Légiflateuh , pour 
nous  être  engagés  par  ferment  à foutenir  de 
toutes  nos  forces  des  loix  devenues  fi  nécef- 
faires  pour  régénérer  Fefprit  & les  mœurs 
,des  miniftres  facrés  de  notre  faihte  religion  | 
quelle  eft  donc  votre  déraifon  , votre  aveu- 
glement, votre  maüvaife  foi  ! tranchons  le 
mot , quelle  eft  votre  impiété  î Nous  fommes , 
dites  vous , des  prévaricateurs  ! Mais  répon- 
dez : eft’Ce  être  prévaricateur  que  de  délirer 
avec  ardeur  ÔC  de  foutenir  avec  zele  une 
réforme  que  Féglife  a toujours  demandée 
avec  des  gémiffements  inénarrables,  que  les 
conciles  n’ont  eeffé  d’ordonner , de  prefcrire  3 
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toujours’  avec  beaucoup  de  fagelTe  , mak 
toujours  avec  peu  de  fruit  ? Eil-ce  être,  pré- 
varicateur que  d'adopter  ^ dans  ce  nouvel 
ordre  de  chofes , tout  ce  qui  peut  fomenter, 
épurer  ies  mœurs  du  clergé  , en  lui  ôtant 
cette  abondance  de  richefles  fî  propres  â 
alimenter  toutes  les  paffions  ? Vous  voudriez 
donc  mettre  fous  la  feuvegarde  de  la  religion , 
îufqu’aux  défordres  qui  fouiiloient  les  degrés 
du  fanâuaire , les  marches  même  de  Fautel  î 
Eft-ce  encore  être  prévaricateur,  que  de 
recevoir  avec  empreffement  un  code  de  I0Î21 
qui  doivent  faire  fleurir  dans  l’églife  , Faâi- 
vité,  le  zeîe  5 la  piété,  en  un  mot,  toutes  les 
vertus  des  anciens  pafleurs  ^ d'avoir  Fefpé» 
rance  confoiante  de  ne  plus  trouver  dans  ies 
dîfpenfateurs  des  myfteres  faints  , que  des 
miniftres  brillants  par  Féclat  de  leurs  feules 
vertus  , au  lieu  du  fafte  infuitant  de  leurs 
orgueilleux  prédéceffeurs  l des  miniftres  nou- 
veaux qui  fe  feront  un  devoir  indifpenfable 
de  donner  aux  fideles  l’exemple  d’une  fou- 
jmiftîon  parfaite  aux  loix  de  l’évangile  6c  de 
l’état?  des  miniftres,  en  un  mot , devenus  la 
forme  5c  le  modèle  du  troupeau  confié  à 
leur  garde  ! 

C’eft  donc,  à vous  en  croire,  être  encore 
prévaricateur,  que  de  fe  réjouir  avec  tous  les 
bons  chrétiens,  avec  tous  les  vrais  fideles,  en 
voyant  expirer  aux  pieds  des  autels  le  monftre 
hideux  de  la  fimonie  ? la  fimonie,  cét  arbre 
de  malédiéboa  dont  les  rameaux  étendus  5C 
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muîtipîîéj  couvroient  depuis  fi  long-temps  la 
furface  prefqu^entiere  de  i’églife  Gallicane  5 
cet  arbre  frappé  d'anaiheme,  dont  les  triftes 
fruits  rerîfermoieot  im  poifon  d’autant  plus 
dangereux,  qu’on  le  buvok  à longs  traits  dans 
des  coupes  d’or  ! 

C’eft  donc  être  prévaricaîeur , que  de  fe 
joindre  au  fentiment  prefqu’univerfel  de  la 
nation  Françoife  , fur- tout  du.  clergé , quoi 
qu’en  débitent  un  ramas  pitoyable  de  lévites 
impofieurs  qui  penfent  juilifier  leur  révolte 
par  l’exemple  d’un  nombre  imaginaire  , êc 
qui  n’ont  pas  Famé  aflez  élevée  pour  facrifier 
un  vil  intérêt  à la  décence,  à l’honneur  de 
leur  état , aux  devoirs  de  la  religion  aux 
befoins  de  la  patrie  ! comme  fi  tant  de  grands 
hommes  qui  rendent  hommage  à la  confiitu- 
îion,  n’étoieni  pas  d’un  efprit  plus  pénétrant, 
d’une  bonne  foi  plus  loyale  , d’une  piété 
même  plus  tendre , plus  éclairée , qu’un  tas 
d’imbécilles  ou  de  méchants  qui  ne  s’abreu- 
vent que  du  fiel  de  la  fatire  ou  du  poifon  d© 
la  calomnie  I comme  fi  les  beaux  lîecles  de 
l’églife  n’étoient  pas  ces  temps  heureux  où^ 
les  premiers  pafteurs , auxquels  la  confiitution 
rapproche  de  fi  près  les  nouveaux,  s’étoient 
entièrement  détachés  des  riche (fes  périfiables,^ 
pour  fe  revêtir  de  la  robe  éclatante  de  Fin  no-' 
cence  ÔC  de  la  vertu  !• 

Qu’on  ouvre  l’hiftoire  , & qu’on  îife  avec 
quelque  attention  les  triftes  révolutions  arri- 
vées fucceftivement  dans  les  mœurs  des  prince:s 
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dè  FégÜfe , 5c  on  verra  avec  autant  de  fbr» 
prife  que  d'amertume  ^ que  la  décadence  de 
leurs  mœurs  date  précifément  de  l’époque  de 
leur  opulence.  A n^efure  que  le  tréfor  de 
î’églife  s’enfla , on  vit  leur  piété  diminuer.  Er^ 
effet  5 dans  les  premiers  fiecles  de  l’églife  ^ 
où  les  pafteqrs  étoient  choifîs  par  Faffemblée 
des  fideles.  ( car  on  ne  cQnnojflbit  point  alor^ 
la  feuille  des  bénéfices  } ils  étQÎent  prefque 
tous  infcriîs  fur  le  catalogue  des  faînts , parce 
que  leur  vie  étoit  fainte  5ç  exemplaire  : mais, 
depuis  que  les  richeffes  ont  abondé  dans  le 
fanéluaire  , il  faut  parcourir  des  fiecles  entiers 
pour  en  trouver  quelques-uns  ^ Bc  ceux-là  ^ 
fans  doute  $ n’infuitQient  point  à la  mifere 
publique  par  le  fafte  Bc  rarroganee.  Plus  ils 
fe  font  éloignés  des  réglés  de  la,  pureté  évan- 
( gélique,  8c  plus  auffi  ils  fe  font  écartés  de  la 
route  du  ciel  D’où  il  faut  conclure  néceffai- 
ïcment  que  les  richeffes  étoient  entièrement 
contraires  à la  fainteté  de  leur  état , Bc  que 
e’eft  leur  avoir  rendu  le  fervice  le  plus  effen- 
liel , que  d’avoir  levé  cet  obftacle  qui,  s^oppo- 
foiî  fi  fort  à leur  falut.  Citoyens,  je  ne  fais  fi 
je  me  trompe  , mais  j’avoue  franchement  que 
|e  n’ai  plus  de  confiance  aux  démonftrations 
géométriques,  fi  ce  n’eil  pas  là  une  vérité 
démontrée  en  rigueur. 

Je  reviens  encore,  Bc  je  dis  enfin  que  ce 
îî’eft  point  être  prévaricateur  ni  infidèle  à fon 
état  5 que  c’eft  au  contraire  une  marque  évi- 
dente de  Ton  tendre  attachemenî  ^ la  r€i;i^io.n3i. 
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de  croire  avec  îe  plus  jufie  foRdement  , que 
la  nouvelle  forme  d’élêâ^ion  de  nos  pafireiirs  ^ 
prefcrite  par  nos  fages  Légiflateurs , eft  infi- 
niment préférable  à ia  forme  ufuée  dans  Fan- 
cien  régime  : j’ajoute  que  c’eft  ia  feule  ma- 
niéré d’avoir  des  miniftres  qui  foient  félon  le 
cœur  de  Dieu.  Aujourd’hui  ce  font  les  citoyens 
qui  choififfent,  qui  nomment,  qui  élifent , à 
la  majorité  des  fuffrages  , les  pafteurs  qui 
doivent  rompre  le  pain  de  la  parole  , les  inf* 
truire  des  myfteres  facrés  de  la  morale 
fainte  de  l’évangile , ëc  nourrir  leur  ame  de 
tous  les  aliments  cêleftes  que  le  divin  Légifia- 
teur  a puifés  dans  les  tréfors  de  fa  miféricorde 
pour  nous.  Or,  quel  intérêt  auroient  les  élec- 
reurs  de  faire  un  mauvais  choix  ? L’expérience 
du  préfent  n’eft-elle  pas  du  plus  heureux  pré- 
fage  pour  l’avenir  ? D’ailleurs  un  peuple  libre 
dans  Ton  choix  s’égare  rarement , Sc  atteint 
prefque  toujours  le  but  véritable.  Auffi  voyons- 
nous  avec  raviffement,  que  la  prudence  , là 
•fagefle,  la  fcience  & les  lumières  font  l’heu- 
reux apanage  de  ceux  qu’il  a prepofes  a fou 
gouvernement  fpirituel.  Mais  je  me  trompe  ÿ 
non  , Citoyens , ce  n’eft  pas  vous , c’ell  Dieu 
même  qui,  en  dirigeant  votre  choix,  a voulu 
effuyer  les  larmes  de  cette  églife  métropoli- 
taine, plongée  depuis  fl  long-temps  dans  la 
douleur  la  plus  amere  , pour  s’être  vu  aifdcier 
"un  époux  quelle  ne  connut  jamais  , puifqu’il 
fe  refufa  confiamment  à fes  tendres  empreife- 
mentSî  ou  plutôt  pour  avoir  paffé  trois  aonées. 
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çonfécutives  dans  l’état  d$  la  pîqs  défolante 
viduité.  Car  en  vérité , Citoyens , ii  faudroit 
être  aveuglé  par  la  paflion  tyrannifé  par 
î’efprit  de  parti,  pour  ne  pas  reconnoître  le 
doigt  de  la  providence  dans  le  choix  du  favant 
gc  vertueux  prélat  que  vous  avez  placé  fur  le 
fiege  mérropplitain  de  çette  fécondé  ville  de 
î empire  François.  Oui , le  Seigneur  ravoit 
sinfi  réfolu  dans  les  décrets  de  fa  fageffe 
éterneiie, 

Qr  5 je  le  demande  aux  partifâns  les  plus 
outrés  de  l’ancien  régirne  5 en  éroit  il  ainfl 
auparavant  ^ c’eft- à-dire  ^ depuis  le  temps  de 
çe  brigandage  rponfljrueux  appelle  concordat^ 
conclu  malgré  les.  réclamations  de  îqus  les 
ordres  , entre  deux  potentats  connus,  à la  vé- 
rité , par  leur  arriQur  pour  les  fciences , mais 
plus  célébrés  encore  par  l’excès  de  leur  pen- 
chant au  plaifir?  Rapprochons  les  époques: 
en  éîoli-il  ainfi  dans  ces  derniers  temps , où 
une  prétendue  oailfance  diftinguée  tenoit  lieu 
de  tout  mérite  ? où  il  fuffifoje  d’une  diftioé^ion 
infultante  au3^  autres  enfants  du  même  pere, 
pour  avoir  un  droit  inçonteftable  au  patri- 
ïTJoine  , SC  aux  dignités  qui  n’étoient  dues 
qu’au  mérite  & à la  vertu  ? N’eft*il  pas , au 
contraire  , de  notoriété  publique , que  le  plus 
grand  rnérite  de  la  plupart  des  hauts  bénéfi- 
ciers , ne  confiftoit  que  dans  de  vieux  parche-r 
mins  qu’on  appelloit  fi  improprement  des  ti- 
|res  de  nobieffe  ? Comme  fi  la  vertu  de  nos 
^nçftres  étoit  un  fur  garan^de  la  npbieffe 
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de  la  générofité  5 de  rélévaîlon  de  nos  feR^ 
îiments  ! N’eft-il  pas  évident  que  le  plus  fou- 
vent  la  fagefle , la  fdence  la  vertu  n’en- 
îroient  pour  rien  dans  les  nominations?  Difons 
plus  5 que  le  vice  même  étoit  élevé  aux  plus 
hautes  dignités , tandis  que  le  mérite  5 les 
bonnes  mœurs  & la  piété  rampoient humble- 
ment dans  la  pouffiere  de  l’oubli  , de  l’indif- 
férence & du  mépris?  N’efi:  il  pas  également 
Inconteftable  que....  Mais  je  m’arrête  , ôc  je  me 
garderai  bien  d’employer  ici  le  pinceau  difcret 
de  la  chafte  vérité,  à vous  faire  la  peinture 
çlnique  de  toutes  ces  fources  clandeftines , 
d’où  partoîent  tant  de  nominations  étonnantes. 

En  vérité  , Citoyens,  je  fuis  fi  pénétré  de 
l’évidence  de  la  caufe  que  je  défends , que  je 
Re  vois  pas  ce  que  nos  détraéèeurs  pourroient 
répondre  de  raifonnable  contre  ces  vérités 
fondées  fiir  l’expérience.  Diront-ils , par  exem- 
ple , que  les  nouvelles  élevions  ne  feront  point 
exemptes  des  vices  qu’on  reproche  aux  ancien- 
nes ? Que  la  féduétion  influera  pareillement 
dans  le  choix  des  nouveaux  miniftres  des  au- 
tels , qu’abus  pour  abus , autant  vaîoit*ii 
garder  l’ancien  régime  du  clergé  ? 

A cela  , je  réponds  que  dans  la  nouvelle 
çonfiiîuiion,  il  pourra  peut-être  bien  fe  glifler 
quelques  abus  momentanés  ^ mais  qu’ils  ne 
pourront  être  auffi  permanents , aulfi  défaf- 
treux,  auffi  univerfels  qu’autrefois.  Pourquoi 
cela  ? parce  qu’aujourd’hui  la  plus  grande 
fource  des  abus  n’exifie  plus  , puifqu’une 
grande  partie  des  bénéfices  eft  fupprimée  5 
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parce  que  ceux  qui  fubfiftenî  encore  , n’offreni 
plus  à l’ambition  qu’une  foible  tentation  de  les 
poiréder  ; parce  qu’ils  font  inféparables  des 
peines,  des  travaux,  des  foiiicimdes  de  l’apof- 
îolat  : au  lieu  qu’autrefois  on  cherchoit  dans 
les  bénéfices , à jouir  plutôt  de  la  graiffe  de 
la  terre  , que  de  la  rofée  du  ciel.  J’ajoute 
qu’étant  infiniment  plus  facile  de  féduire  un 
feul  homme  , que  d’en  impofer  à une  multi- 
tude 3 l’erreur  fur  le  choix  des  candidats  eft 
devenue  comme  Impoiîible.  Je  dis  enfin  que 
la  fageffe  des  loix  de  la  nouvelle  confiitution 
eft  une  garde  févere  qui  veille  fcrupuieufement 
à la  conduite  des  pafteurs,  qui  les  tient  dans 
la  plus  grande  cirçonfpeàion  *,  qui  ne  peut 
îaifTer  enraciner  les  abus , 5c  qui  les  mej  dans 
Fheureufe  impuilTance  d’être  infidelies  à leurs 
engagements.  ^ ^ 

il  paroît  donc  bien  démontré  que  notre 
nouvelle  conftitution  du  clergé  , eft  infiniment 
préférable  à l’ancieone  forme  pratiquée  dans 
les  nominations  aux  bénéfices  : mais  je  vais 
plus  loin,  êt  je  prétends  vous  prouver  que 
c’eft  une  impiété  , comme  >6  l’ai  annonce  > 
que  de  s’opiniâtrer  à vouloir  défendre  cette 
forme  monftrueufe  ci-devant  ufitee  dans  la 
difpenfation  des  dignités  & des  revenus  du 
clergé.  Pardonnez  , Citoyens , fi  l’audace  ef- 
frénée de  nos  ennemis  m’oblige  à cette  dif- 
cuftion  faftidieufe. 

Je  pofe  donc  mon  principe,  je  dis  que 
c’eft  une  impiété  manifefte  de  foutenir  opi- 
niâtrement avec  çoauoiffaüce  de  caufe  ^ u® 
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fyftême  deflruâeur  du  bon  ordre  , de  îa  mo- 
rale évangélique,  6c  des  loix  les  plus  fages  ^ 
les  plus  inviolables  de  l’églife  ; deftruâeur  de 
la  juftîce  5 de  la  charité  chrétienne  6c  des 
mœurs  du  clergé.  Or,  je  le  demande  aux  dé- 
traâeurs  du  nouvel  ordre , qu’étoient  pour  nous 
les  annateSjCe  réfuitatfunefte,  ce  fruit  Inique 
êc  douloureux  de  ce  traité  aulli  bizarre  que 
fcandaleux  , où  îfs  deux  contractants  fe  cédè- 
rent mutuellement , êc  fans  fcrupule  , ce  qui 
ne  leur  appartenoit  pas?  Qu’étoient-elles  , 
qu’une  convention  injufte  ÔC  ruineufe  pour 
l’état  ; qu’un  paCte  de  defpotifme  couronné 
ôc  de  finefle  ultramontaine  ? Qu  étoient  elles 
encore  ? Je  n’ofe  les  appeler  par  leur  vérita- 
ble nom  ^ quoiqu’on  les  ait  fouvent  traitées  de 
fîmonie  bien  caraCtérifée, 

Qu’éîoit  la  daterie  , ce  droit  tortionnaire 
fondé  fur  les  foudres  du  Vatican  ? droit  par 
lequel  la  cour  de  Rome  nommoit  à la  plupart 
des  bénéfices  du  monde  chrétien.  Qu’étoit- 
elle  autre  chofe  qu’une  occafion  de  rufe  , de 
fraude  & de  fupercherie  ? Qu’une  tentation 
dangereufe  de  délirer  îa  mort  d’un  riche  bé- 
néficier , ou  de  lui  luppofer  quelquefois  la 
prolongation  d’une  vie  qui  n’exilîoit  plus , pour 
donner  le  temps  à un  courlier  d’aller  prendre 
date  en  cour  de  Rome  ^ comme  li  la  vîtelTe 
des  jambes  d’un  courrier  décidoit  du  mérite 
d’un  afpirant  ! Qu’étoient  encore  ces  riches 
abbayes  mifes  en  commande  , autre  chofe 
qu’un  vol  m.anifefte  fait  aux  légitimes  polTef- 
féurs  ? mais  ici  , il  me  femble  d’entendre 
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jîi*obje6^cr  que  ces  poffefTeurs  anciens  auraient 
été  trop  riches,  Eh  ! oui  5 fans  doute  ; mais 
étoit-ce  îà  l’ufage  qu*on  devoir  faire  de  leur 
fuperflu  ? N’étoÎKe  pas  outrager  Févangiîe  ^ 
îa  charité  chrétienne  , que  de  profliîuer  ainfi 
ces  richefles  ? îgnoroit-on  que  ce  fuperflu  ap- 
partenoii  de  droit  aux  pauvres  ? Ne  pouvoit*» 
on  pas  d’ailleurs  verfer  une  partie  de  ces  re- 
venus immenfes  dans  le  tréfor  public  ^ fou- 
lager  par  là  les  campagnes  furchargées  d’im- 
pôts ? Pourquoi  donc  les  accumuler  en  dépit 
des  canons , fur  la  tête  de  quelques  privilégiés 
dont  îa  plupart  n’avoient  jamais  rendu  aucun 
fervîce  à leglife  3 & dont  quelques  autres 
l’avoient  défolée  par  leurs  fcaodales?  tandis 
que  les  véritables  ouvriers  évangéliques  3 oc- 
cupés fans  relâche  à arracher  les  ronces 
les  épines  du  champ  du  pere  de  famille , avaient 
à peine  de  quoi  fubftanter  une  vie  pénible  ôC 
laborieufe.  Etoit  ce  là  obferver  les  réglés  de 
la  juflice  3 de  la  religion  , de  l’humanité?  ou 
plutôt  n’étoit-ce  pas  enfreindre  3 fans  pudeur  5 
toutes  les  loîx?  - • 

Et  vous  3 partifans  infenfés  de  ces  ancien- 
nes déprédations , vous  avez  îa  lâcheté  3 la 
bafleffe  3 l’irréligion  de  foutenir  de  tels  abus , 
8c  de  vous  gendarmer  contre  une  loi  fage  qui 
les  anéantit  fans  retour.  Quelle  abfurdité  1 
quelle  fureur  ! quel  abrutiflement  de  raifon  i 
ell'il  rien  de  plus  oppofé  au  caradere  de  la 
véritable  piété  ? Eh  ! préconifez  donc  aufll 
cet  ufage  auffi  ridicule  que  révoltant  3 intro- 
duit fur-tout  dans  les  derniers  temps  3 de  joln^ 
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àte  à ttoê  riches  évêchés  jufqu*à  deux  & trôîâ 
abbayes , dont  les^revends  accabloient  les  ti- 
tulaires déjà  furchargés  de  tout  le  poids  de  leur 
inutilité  î encore  , plût  à Dieu  n’euffent^ 
ils  été  qu  inutiles  à Fétat  à la  religion  ! les 
plaies  du  fanduaire  n’àuroient  pas  été  fi  pro- 
fondes 1 Je  ne  fuis  point  înjufte  , 6c  je  ne  pré- 
tends pas  confondre  ici  quelques-uns  de  nos 
prélats,  dont  la  vie  exemplaire  6c  laborieufe 
étoit  la  confolation  de  l’églife  6c  Fédificatioft 
des  fidelles  ; à Dieu  ne  plaife.  Mais  je  ne  puis 
m’empêcher  de  m’élever  contre  Ceux  qui, 
obligés  par  devoir  6c  par  état  d’être  la  forme 
6c  le  modèle  de  leur  troupeau , n’étoient  que 
comme  autant  de  loups  raviflânts  qui  le  dé- 
chiroieni  6c  le  défoloient  en  mille  maniérés  j 
qui , prépofés  à la  garde  de  Sion , livroient 
eux-mêmes  la  ville  fainte  aux  ennemis  de  leur 
Dieu  5 qui  fembloient  n’être  élevés  fur  la  mon- 
tagne 5 que  pour  mieux  lailTer  appercevoir  ce 
que  le  ciel  n’envifageoit  qu’avec  indignation  , 
6c  la  terre  avec  mépris.  Ils  dévorent  être  les 
lampes  ardentes  deftinées  à éclairer  les  peu- 
ples *,  6c  ils  n’étoient  que  de  fombres  fanaux  , 
répandant  une  lueur  pâle  6c  obfcure  , mille 
fois  peut  être  plus  dangereufe  que  les  ténè- 
bres mêmes.  Ils  dévoient  être  les  colonnes  du 
temple  , pour  en  faire  lefoutien  , la  gloire  6C 
l’ornement  ^ 6c  ils  n’étoient  que  des  pierres 
d’achoppement,  difperfées  çà  ÔC  là  dans  les 
places  publiques , pour  être  une  occafion  de 
chute  aux  paifants  inattentifs.  En  un  mot,  ils 
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éie^ôient  être  ^ dit  le  fils  de  Dîciî  5 lé  feî  de 
la  terre,  deftiné  à préferver  les  âmes  de  la 
corruption  ; êc  ce  fe!  defenü  loî-même  ün 
poifon  meurtrier , infeâoit  par  fa  malignité 
ce  qifil  auroit  dû  conferver. 

Cette  peinture  eft  trifte , fans  douté  | 
Citoyens  ; mais  elle  n’eft  maîheureufement 
que  trop  vrale^  Et  fi  je  me  fuis  livré  ici  à i’ar- 
deur  d’un  zele  peut-être  indifcrét  , ce  n’efi 
certainement  pair  aucun  motif  de  vengeance 
perfonnelle  ^ j’ai  défendu  à mon  coeur  cette 
paiïîon  brutale.  Ce  n’eft  pas  non  plus  par  des 
raifons  d’intérêt  particulier  , je  fais  ici  la  prû- 
fefîion  publique  ÔC  folemneüe  dé  reioncef  à 
toute  charge  , à toute  dignité  quelconque  dii 
clergé.  C’eft  donc  parce  que  Famour  ardent 
de  la  vérité  remporta  toujours  chez  moi  , fut 
un  vil  êc  coupable  refpeâ:  huriiain.  C’eft  en- 
core pour  faire  comprendre  à nos  ennemis  ^ 
qu’il  faut  avoir  peu  de  délicateffe  de  eonfcieoce, 
pour  foutenir  les  intérêts  de  ceux  qui , peu 
contents  de  les  tyrannifer  eux-mêmes,  étoient 
encore  le  plus  grand  dbftacle  aux  progrès  de 
ia  religion  , ÔC  au  maintien  de  la  piété  chré- 
tienne. D’ailleurs , il  n etoit  peut-être  pas  hors 
de  propos  de  rappeler  à la  mémoire  des  ci- 
toyens qui  nous  environnent , les  abus  énor- 
mes qu’un  fanatifme  hypoctite  , 6C  que  des 
miniftres  fubalternes  ont  la  lâcheté  9 je  l’ai 
dit  y l’impiété  de  regretter. 
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PARALLELE 


Dtr  CLERGÉ  POLONOIS, 

. ET  DU  CLERGÉ  DE  FRANCE, 

Discours  prononcé  le  ^ i mai 

dans  la  Société  des  Amis  de  la  ConJ^ 
' titution. 


Le  torrent  de  lumières  émané  du  fein  dé 
notre  augufte  Affemblée,  a donc  enfin  frappé 
les  yeux  dé  ces  braves  & généreux  Sarmates 
qui,  à en  jugef  par  les  apparences^  fem- 
bloient  les  moins  difpofés  à en  recevoir  les 
falutaîres  influences.  Un  philofophe  couronné^ 
ravi  de  rexcellerice  6c  de  la  majefté  de  notre 
nouvelle  corifiitution , a changé  tout-à-coup 
les  deftins  de  la  Pologne,  courbée  depuis  fî 
long-ternps  fous  le  joug  de  la  plus  accablante, 
de  la  plus  honteufe  fervitude.  Il  a eu  le  cou- 
rage Sc  la  fernrteté  de  propofer  en  pleine  diete 
que  les  François  ne  fuffent  pas  le  feul  peuple 
heureux  , que  fa  nation  partageât  leur 


bonheur*,  5C  foudaln  , comme  par  une  infpi' 
ration  divine,  la  nobleire  le  clergé,  éîont- 
fant  dans  leurs  cœurs  la  voix  puiiïante  de 
Finiérêt , .n’ont  écouté  que  les  fentiments  de 
Fhonneur  5c  dè  l’humaftité  j Ôt  tous , par  un 
heureux  concert,  tournant  leurs  yeux  atten- 
dris vers  leurs  efclaves , ils  leur  ont  crié  : 
foyei  libres,  Et  auflîtôt  plufieurs  millions  d’hâ- 
bitants  ont  vu  leurs  chaînes  fe  brifer  ÔC  tom- 
ber à leurs  pieds  ^ ôt  levant  leurs  mains  encore 
meurtries  vers  le  ciel , ils  l’ont  conjure,  de 
répandre  avec  prdfufion  fés  grâces  & fds 
bénédiâlons  fur  leurs  maîtres  libérateurs. 

O Staniflas  ! vous  n’eûtes  jamais  un  jour 
plus  glorieux  ^ vous  n’en  aurez  jamais  un  plus 
digne  de  votre  ame  grande  Sc  magnanime. 
Vous  avez  conquis  pour  toujours  le  cœur  de 
vos  fujets  6c  de  leur  poftérité , 6c  vous  vous 
êtes  acquis  des  droits  éternels  à la  reconnoif- 
fance  de  tous  les  hommes.  Vous  êtes  le  digne 
émule  de  Louis  XVl  ^ vous  avez  fenti,  comme 
lui , combien  il  étoit  doux  & flatteur  pour  une 
ame  fenflble , de  régner  fur  un  peuple  libre  ; 
& tous  les  deux  enfemble  vous  marcherez 
tfun  pas  égal  à l’immortalité. 

O nobles  Polonois  ! vous  n’avez  acquis 
la  véritable  noblefle,  que  du  moment  où  vous 
avez  conçu  le  projet  glorieux  d’affranchir  vos 
vaffaiix  de  eette  homeufe  fervitude  dans 
laquelle  la  barbarie  de  vos  ancêtres  les  avoir 
plongés.  Vous  avez  réparé  l’outrage  fanglant 
qu’iis  firent  à ces  êtres  qui  ponoient,. comme 
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tm , l'empreinte  de  la  divinité  ; 8C  s’il  m’étoie 
permis  d’emprunter  ici  un  langage  profane 
je  vous  dirois  que  leurs  mânes  errants  autour 
de  vos  donjons , étonnés  de  ce  changement 
inelpere  ^ font  contraints  d’avouer  que  vous 
êtes  infiniment  meilleurs  qu’ils  ne  le  furent 
jamais.  Vous  avez  eu , à la  vérité , l’exemple 
de  plufieurs  de  nos  ci-devant  nobles , pour 
vous  encourager  à vous  dévouer  ainfî  au  bien 
de  la  patrie  ôc  de  1 humanité  j mais  aufli  vous 
n’ignoriez  pas  la  conduite  avililfante  & anti- 
fociale  de  la  plupart  de  ceux  qui  ne  fouffrent 
qu’impatiemment  de  ne  pouvoir  plus  être  les 
lyranî  du  peuple,  & qui  font  forcés  de  ronger 
leur  frein  dans  les  convulfions  d’un  défefpoir 
filencieux  & impuilTant.  Ce  n’eft  donc  qu’à  la’ 
nobleffe  de  vos  feniiments , qu’à  la  générofité 
de  vos  cœurs,  que  le  peuple  Polonois  doit  le 
bienfait  inappréciable  de  fa  liberté , & votre 
gioire  en  ce  point  eft  pure  Sc  fans  mélange. 
Non  , vous  ne  vous  êtes  point  laifle  entraîner 
par  l’exemple  contagieux  de  ces  lâches  tranf- 
fuges , de  ces  mirmidons  François,  qui  n’orit 
jamais  montré  de  courage  que  contre  leur 
patrie,  8c  qui  ne  font  parade  d’une  bravoure 
ephémere , que  parce  qu’ils  font  efranis  8c 
vagabonds  au  delà  du  Rhin,  des  Alpes  8c 
des  Pyrénées.  De  tels  hommes  , fans  doute 
netoient  point  faits  pour  être  vos  modèles: 
vous  auriez  eu  trop  à rougir  de  vous-mêmes 
en  les  imitant. 

Mais  que  dirons-nous  de  vous  , vénérable 
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ckrgé  de  cès  anciens  Sarmates  ! Ah  ! vôiiS 
êtes  5 fans  doüte , au> deffus de  tous  nos  éîoges  ^ 
5c  vous  furpaffez  nos  efpérances,  quand  nous 
comparotTs  votre  conduite  défintéreffée,  chré- 
tienne ôC  charitabie , avec  la  conduite  fana- 
tique, impie  & fcandaleufe  de  la  plus  grande 
partie  des  princes  de  l’églife  Gallicane.  Vous 
n’avez  écouté  , pour  faire  le  bonheur  de  vos 
ouailles,  que  la  voix  du  défintéreffemknt , de 
l’honneur  5c  de  la  religion.  Vous  avez  voulu 
n’être  heureux  que  de  leur  bonheur,  opulents 
que  de  leurs  richeiTes,  5c  jaloux  que  de  leur 
liberté.  Chofe  admirable  ! on  n’a  point  trouvé 
parmi  vous  de  diffidents  ; vous  avez  tous  una- 
nimement concouru  à remplir  les  vœux  du 
fouverain , de  la  nature  & de  la  religion.  Vous 
avez  fait  de  grands  facrifices , fans  doute^^ 
mais  le  ciel  vous  les  infpirpit  • vous  avez  obéi 
aux  mouvements  de  fa  grâce  ^ vous  en  êtes 
bien  récompenfés  , puifque  vos  vaflaux  font 
plus  vos  efclaves  que  jamais , par  les  fenti- 
ments  de  leur  juHe  reconnoiffance.  Ah  ! qu’il 
eft  beau,  qu’il  eft  glorieux  d’enchaîner  ainfî 
les  fidelles  au  char  de  la  religion  ! Vous  êtes 
fans  fcrupule  fur  l’aliénanon  des  biens  de  vos 
égiifes  , parce  que  vous  n’avez  point  écouté 
la  voix  honîeufe  d’un  vil  8c  fordide  interet. 
Vous  ne  vous  êtes  point  dépouilles , a la  vérité, 
de  vos  huit  cents  fermes  ; mais  vous  avez  re- 
noncé au  droit  tyrannique  de  les  faire  cultiver 
gratis  par  des  efclaves.  Vous  avez  prodigiem 
fement  diminué  les  revenus  de  vos  bénéfices  j 
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mak  vous  Fav€2  fait  fans  répugnance  , parce 
que  fans  doute  vous  n’aviez  point  de  rivière 
de  diamants  à acheter  pour  je  ne  fais  qui. 

O ma  patrie  ! fi  le  ciel,  dans  fa  miféricorde  ^ 
favok  accordé  un  clergé  auffi  jufie  ^ aufii  gé- 
néreux, auffi  chrétien  qu’à  la  Pologne,  tu 
vivrois  dans  la  paix  , dans  runion  , dans  la 
charité,  fi  ftriüement  commaudée  par  l’évan- 
gile. Qn  ne  verroit  pas  tant  de  prélats  récal- 
citrants , appeller  à grands  cris  les  foudres 
ultramontaines  pour  nous  écrafer,  les  puif- 
fances  de  l’Europe  pour  nous  égorger  , 5c  les 
carreaux  du  ciel  pour  nous  anéantir.  Au  lieu 
de  fe  placer,  comme  ils  le  devroient,  entre 
le  veftibule  5c  l’autel,  pour  implorer  la  clé- 
mence du  Très-Haut  fur  les  péchés  du  peuple , 
on  ne  les  verroit  pas  prodiguer  les  mande- 
ments incendiaires , prêcher  l’infubordinaticu 
& la  révolte , élever  autel  contre  autel , dé- 
chirer aînfi  la  robe  de  l’époufe  de  Jefus-Chrifi  , 
fous  prétexte  de  le  venger  d’un  outrage  ima- 
ginaire , tandis  qu’on  n’a  fait  que  lui  rendre 
fa  première  hlancheur,  fon  ancien  éclat.  On 
ne  les  verroit  pas  invoquer  avec  fi  peu  de 
pudeur,  des  autorités,  des  conciles  qui  les 
condamnent  hautement , une  tradition  qui 
devrok  les  faire  rougir , 5c  une  religion  fainte 
qu’ils  ne  connurent  prefque  jamais  que  par 
les  richefies  qu’elle  leur  procura  , que  par  les 
abus  énormes  qu’ils  y glifierent,  que  par  les 
outrées  fanglants  qu’ils  lui  firent.  On  ne  les 
verroit  pas  enfin  chercher  à mettre  i’empiro 
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en  combiîllîon , les  familles  en  divorce , leglife 
en  aiarrnes , le  fanatifme  aux  prifes  avec  ia 
îaifon  , i’hypocrilie  avec  la  piété , J’impofture 
êc  la  calomnie  avec  la  candeur  5c  la  vérité. 

Oui , Citoyens,  fi  la  Providence  n avoir  ac- 
cordé à leglife  Gallicane  que  des  mbiltres 
pénétrés  des  vrais  fentiments  de  la  religion  , 
& embrafés  de  l’amour  de  la  patrie  ; nous 
n’aurions  pas  la  douleur  de  voir  tant  de  fonc- 
tionnaires publics  , devenus  réfraéfaires  aux 
îoix  de  l’état  , 5c  aux  maximes  de  l’évangiie  5 
tant  de  prêtres,  encore  fubjugués,  ou  par  la 
crainte  de  leurs  tyrans  mitres , ou  par  leurs 
proroeffes  infidieufes , ou  enfin  par  l’efperance 
bizarre  d’un  prompt  retour  à l’ancien  régime , 
c’efl  à-dire , aux  anciens  abus.  Nous  ne  ver- 
rions point  ces  miniftres  des  autels  devenus 
apoffats  5 eux  qui , par  un  nouveau  fcandale 
donné  à leglife  , & par  une  confcience  veria- 
îile  & accommodée  au  gré  de  leurs  cervelles 
inconüanies,  ont  donné  tour  à tour  6c  repris 
leurs  ferments , nous  donnent  par  là  un 
jiille  fujeî  de  douter  s’ils  adorent  Dieu  fans 
le  croire  , ou  s’ils  le  croient  fans  l’adorer  *,  fi 
leur  confcience  eft  fans  religion,  ou  fi  leur 
reiigion  efi  fans  confcience.  Car  en  vérité  , 
Citoyens , un  changement  fi  prompt  doit  vous 
parolfre  bien  incompréhenfible , puifque  de 
deux  chofes  l’une  ^ ou  iis  ont  menti  à leur 
confcience  en  prêtant  le  ferment , ou  leur 
confcience  les  dément  en  le  rétraâant  ; ^ 
dans  l’un  êi  l’autre  cas,  Us  ne*  peuvent  ^ ne 


doivent  palTer  à vos  yéox  , que  pour  des  êtreè 
méprifables  ^ que  pour  des  fauiTaires  indignes 
de  toute  croyance. 

Voilà  donc,  chrétiens  abufés , vous  fur- 
tout  5 fexe  trop  crédule  , voilà  les  apôtres  de 
votre  religion  , les  direâeurs  de  vos  confcien- 
ces.  Voilà  les  oracles  impofteurs  que  vous 
écoutez  , ies  guides  perfides  qui  vous  egsrent. 
Ils  vous  font  entendre  qu’ils  font  perfécutes 
pour  la  religion  , tandis  qu’ils  font  les  feuls 
qui  s’élèvent  contre  la  religion  êc  contre  la 
patrie.  îls  vous  invitent  a adreOér  vos  vœux 
au  ciel  pour  obtenir  la  paix  de  l’églife  ; 6c 
pour  cela  , ils  vous  provoquent  au  crime  à 
la  révolte.  Ils  vous  difent  que  leur  confciençe 
ne  leur  permet  point  d’accepter  la  conftitution 
civile  du  clergé  : mais  leur  permet-elle  cette 
confcience  de  prêcher  la  defobeiffance  aux 
!oix  de  l’empire  & de  la  raifon  , 6c  l’infubor- 
dination  à des  fupérieurs  d autant  plus  légi- 
timés qu’ils  font  de  votre  propre  choix  ? Et 
dans  leur  hypothefe  meme  , faint  Paul  ne  dé- 
rnent-il  pas  formellement  leurs  difeours^^  leur 
conduite?  Leur  permet  elle  cette  prétendue 
confcience  de  violer  une  des  loix  les  plus  fa- 
crées  de  la  difcipîine  de  l’égiife , de  fe  former 
dans  l’ombre  du  myfiere  , un  tribunal  de  pé- 
nitence fi  dangereux  pour  leur  propre  foi- 
bleffe  , fi  contraire  aux  réglés  de  la  pudeur  , 
fl  oppofé  à leur  chafte  miniftere , fi  folem- 
neliement  condamné  par  ies  conciles,  par 
la  pratique  confiante  univerfeÜe  de  toute 
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l’églife.  Eh  ! que  penferonî  les  am^s  pieufes^, 
délicates  .6c  timorées  ; que  diront  les  perfon- 
nes  véritablement  chrétiennes  5c  reiigieufes  5. 
quand  elles  apprendront  que  des  confeileiirs , 
je  n’ofe  dire  dépravés  ^ mais  tout  au  moins 
bien  téméraires  ÔC  bien  imprudents  , ont  l’im- 
pudeur de  fe  renfermer  tête  à tête  avec  des 
pénitentes  d’une  piété  trop  familière  3 qui  peu- 
vent leur  découvrir  des  dirpofitions  de  cœur 
dont  ils  font  expofés  à tirer  avantage  , pour 
peu  qu’ils  oublient  un  inftant  la  févérité  d^ 
leur  devoir  ! Citoyens  , qui  m’écouiez  , ne^ 
penfez  pas  que  je  veuille  imputer  des  crimes^ 
énormes  à des  hommes  égarés  3.  qui  ont  plus 
befoin  d’indulgence  que  de  critique  , Sc  qui 
font  peut-être  moins  dignes  de  haine  que  de* 
mépris.  D’ailleurs , eu  égard  à leur  conduite 
connue  , ce  ferôk  être  bien  mai  adroit  que  de 
les  calomnier,  pour  les  rendre  ridicules  Scrac? 
prifables  ; 6c  après  cet  expofé  fideiie  , je  m’^eu 
rapporte  entièrement  à l’opinion  publique. 

Leur  permet  «elle  enfin  cette  confcience 
fanguinaire,  de  délirer  la  contre-révolution  ,,, 
c’eft-à  dire  , i*embrafemeot  unive.rfel  de  l’em- 
pire François?  Qu’importe,  difent  ces  furi- 
bonds , que  la  moitié  des  François  égorge 
l’autre , pourvu  que  la  religion  foit  confervêe  ; 
c’eft“à-dire , d’après  leurs  principes  , pourvu 
que  l’ancien  régime,  ou  plutôt  les  anciens  abus 
du  clergé  foient  rétablis.  Tigres  altérés  de  fang, 
dèteftables  Cannibales , c’eil  donc  à dire  que 
votre  religion  eft  ime  religion  de  meurtres , de- 


'carnage,  de  viols  Bc  de  rapines  î Ah  ce  n'efi 
pas  là,  fans  doute  , la  religion  chrétienne  | 
vous  n’êtes  donc  pas  chrétiens.  Ceft  la  reli- 
gion des  brigands,  des  voleurs , des  alTaffins  : 
Comment  voulez  vous  donc  qu’on  vous  nomme  ? 
je  m’emporte  peut-être  , Citoyens  ; mais  eft- 
ce  ma  faute  , fî  de  leur  affreux  principe  , je 
déduis  néceiTairement  des  conféquences  af- 
freufes  ? car  enfin  , pour  jultifier  mes  expref- 
fions  , 8c  vous  faire  mieux  fentir  la  liaifon  des 
conféquences  au  principe  , je  réfume  fnon  ar- 
gument, & je  dis  qu’il  eft  de  notoriété  publi- 
que , que  la  plupart  des  prêtres  réfraétaires 
défirent  avec  impatience  , Bc  prêchent  même 
ouvertement  la  contre-révolution  ^ or  , ils  ne 
font  pas  affez  perclus  de  bon  fens , pour  ne 
pas  comprendre  que  la  contre-révolution  , vu 
fétat  préfent  des  chofes , enfanteroit  néceffai- 
rement  la  guerre  civile  , Bcinonderoit  l’empire 
de  fang,  de  meurtres  & de  carnage  ; il  s’ea 
fuit  donc  néceffairement  que  ces  prêtres  re- 
fraâ:aires  défirent  ardemment , Sc  prêchent 
ouvertement  la  guerre  civile  , Bc  toutes  les 
horreurs  qui  en  font  les  fuites  : jugez  donc  ^ 
Citoyens  , de  leur  piété  , de  leur  religion  , 
de  leur  humanité  ; jugez  s’il  peut  y avoir  des 
expreffions  trop  fortes  pour  les  carr£l:erifer  ? 

Ah  ! digne  èc  refpeâable  clergé  Poîonois , 
vous  n’avez  pas  raifonné  d’une  maniéré  fi 
cruelle  SC  fi  barbare  ; Sc  fi  de  telles  penfées 
s’étoient  préfentées  à votre  efprit , vous  les 
auriez  rejetées  avec  une  fainte  horreur  j votre 
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religion  en  auroiî  été  iuHement  alarmée  , 5c 
le  cri  de  l’humanité  vous  auroit  émus  jufqu’au 
fond  des  entrailles.  Etoit-ce  donc  à des  Fran- 
çois du  dix  huitième  fiecle  , à des  miniftres 
des  autels,  à des  prêtres  de  l’églife  Gallicane , 
d’être  vaincus  en  générofîté  de  cœur,  en  no- 
bieffe  de  fentiments  par  des  nations  étrangè- 
res, §C  de  recevoir  d’elles  des  leçons  de  fa- 
'geiTe  J de  modération  5c  de  défintéreflement? 
Et  fl  tous  les  eccléfiaftiques  de  l’empire  Fran- 
çois avoient  penfé  comme  vous  , ariftocrates 
impitoyables , c’en  étoit  fait  de  l’honneur  du 
facerdoce  parmi-nous  , & nous  étions  désho- 
norés à jamais  dans  refprit  des  nations,  ^ à 
la  face  de  l’univers  entier. 

Trop  heurëüfe  Sarmatie  ! tu  ne  renfermes 
donc  dans  ton  fein  qu’une  noblelTe  tendre  ôc 
compati^ante  , élevée  au  delfus  des  fots  pré- 
fugés  vulgaires.  Tu  polTedes  donc  fans  mélange 
ûo  clergé  digne  des  hommages  des  races  pré- 
fentes & des  (îeclesà  venir  ; un  clergé  qui  vient 
de  mettre  fa  gloire  5c  fon  bonheur  à brifer  les 
fers  d’une  multitude  d’efclaves,  leurs  fembla- 
bles,  à la  vérité  , par  les  droits  imprefcripti- 
bles  de  la  nature  , mais  accablés  nagueres 
fous  le  joug  accablant  d’une  puilfance  révol- 
tante & contre  nature.  O fortunés  Sarmates  ! 
O nos  freres  î ô nos  concitoyens  î fouvenez- 
vous  éternellement  de  cette  journée  mémora- 
ble , où  le  cri  puilTanc  de  la  nature  a enfanté 
pour  vous,  un  nouveau  ciel  6c  une  nouvelle 
terre.  Oubliez  vos  malheurs  pafTés  , ôc  ne 
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fongez  qu*à  votre  bonheur  préfent.  Que  ce 
jour  fortuné  où  vous  vous  êtes  écriés , nous 
fommes  libres  , foit  écrit  en  lettres  d*or  dans 
vos  faftes  hiftoriques  ; qu’il  foit  éternellement 
gravé  dans  vos  cœurs , ÔC  compté  pour  le  plus 
beau  de  vos  jours. 


ERRATA. 

Page  13,  ligne  27,  au  lieu  de  coaiCiet:  y Ufexconttkti 
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